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la littérature québécoise au XIXe siècle 

Un théâtre méconnu 
par Anne Carrier* 

La plupart des histoires littéraires vous le diront : au Québec, il n'y a pas eu de théâtre 
proprement dit avant 1948, soit avant la création du Tit-Coq de Gratien Gélinas. Voilà 
un jugement pour le moins péremptoire et permettez-moi d'allumer dans votre esprit un sic 
en lettres de feu : sachez que la Nouvelle-France a connu sa première polémique à propos 
du théâtre en 1694, avec ce que l'on nomme désormais l'« affaire du Tartuffe ». 

La vie théâtrale 
Il faut d'abord faire la distinc­
tion entre vie théâtrale et 
dramaturgie. La première, qui 
désigne le théâtre joué au 
pays, ne manque pas de sur­
prendre. Qui, en effet, a la 
moindre idée de la façon dont 
on faisait du théâtre au XIXe 

siècle, du répertoire présenté, 
des troupes, des comédiens, 
du public, etc. ? Sans pouvoir 
parler d'effervescence cultu­
relle, il faut reconnaître qu'il 
existe déjà, à cette époque, 
diverses sortes de troupes de 
théâtre. La garnison, tant 
française qu'anglaise, joue du 
théâtre pour diverses raisons : 
pour divertir le public, bien 
sûr, mais aussi pour se dis­
traire pendant les périodes 
d'accalmie politique. La garni­
son britannique, qui occupe 
un territoire conquis, a une 
mission plus délicate : canali­
ser l'hostilité des nouveaux 
sujets et leur inculquer l'habi­
tude de fréquenter un théâtre 
de tradition anglaise. 

Selon une tradition fran­
çaise, celle des jésuites, on 
joue aussi du théâtre dans les 
collèges. Bien que cette acti­
vité théâtrale ne soit pas 
continue, étant donné les 
diverses interdictions qu'elle 
subit, les archives des diffé­

rents collèges, et même des 
couvents, gardent des traces 
des soirées littéraires et musi­
cales où s'insèrent des pièces 
de théâtre. Il s'agit, le plus 
souvent, de récits de vie édi­
fiants, qui appartiennent aux 
sous-genres de la tragédie, où 
un héros, déchiré, doit choisir 
entre un amour divin et un 
amour terrestre. Ces soirées se 
font parfois plus légères avec 
des adaptations de Molière, 
par exemple, dont certaines 
pièces ont été récrites pour 
convenir aux règles du clergé, 
c'est-à-dire sans personnages 
féminins, ni sentiments 
amoureux. Le répertoire de 
collège suscite même la pre­
mière tragédie écrite selon le 
modèle cornélien, Le jeune 
Latour d'Antoine Gérin-Lajoie, 
aussi auteur de la chanson 
bien connue intitulée « Un 
Canadien errant ». La pre­
mière adaptation d'un roman 
canadien, « Archibald Came­
ron of Locheill ou un épisode 
de la guerre de Sept Ans en 
Canada », transcription pour 
la scène des Anciens Canadiens 
d'Aubert de Gaspé père, ap­
partient également à ce genre 
de théâtre. Certains auteurs, 
dont Ernest Doin et Jean-
Baptiste Proulx, se spécialisent 
dans l'écriture dramatique de 

collège. Le premier écrit plu­
sieurs comédies, vaudevilles, 
parades, qu'il publie à partir 
de 1871, à l'intention des 
élèves et des amateurs ; il fait 
surtout des adaptations — fort 
nombreuses d'ailleurs — de 
pièces françaises à la mode. Le 
second, tout aussi prolifique, 
écrit en revanche des pièces 
originales qui évoquent une 
réalité québécoise et exploi­
tent le corpus populaire des 
contes et légendes. 

Beaucoup d'amateurs 
francophones, malgré le con­
texte de production difficile, 
fondent des troupes et jouent 
un répertoire qui leur attire 
parfois la foudre du clergé qui 
dénonce constamment, en 
confession, en chaire et dans 
ses mandements, l'amoralité 
du théâtre. Rappelons aussi 
que, si le théâtre professionnel 
ne naît au Québec qu'à la fin 
du siècle, des professionnels 
étrangers viennent en tournée 
au pays dès 1776 ! Il y a, bref, 
bien des choses à dire à pro­
pos de ce milieu théâtral fort 
mal connu ; pour en savoir 
davantage sur ce point, je 
vous renvoie à la section 
intitulée « La vie théâtrale » 
des trois tomes de La vie litté­
raire au Québec, publiés sous la 
direction de Maurice Lemire 

(voir la liste ci-jointe des 
principaux ouvrages à 
consulter). 

La dramaturgie 
La dramaturgie désigne quant 
à elle les textes dramatiques, 
non nécessairement joués, 
écrits au pays. Si les historiens 
de la littérature québécoise 
s'entendent pour accorder à 
Joseph Quesnel le rang de 
premier dramaturge canadien, 
tous répètent cependant que 
ses textes ne doivent être 
retenus qu'à titre de docu­
ments. Quesnel, immigrant 
français, a du moins le mérite 
d'avoir stimulé la vie théâtrale 
canadienne à une époque où 
celle-ci en avait grand besoin : 
comme acteur dans les trou­
pes d'amateurs, comme cofon­
dateur du Théâtre de société 
(1789), comme auteur drama­
tique de quatre pièces de 
théâtre. C'est surtout à Colas 
et Colinette ou le Bailli dupé 
(écrite vers 1789 et publiée en 
1808), comédie en trois actes 
et en prose entremêlée de 14 
ariettes, que Quesnel doit sa 
place dans nos lettres. Il faut 
cependant souligner que le 
succès qu'a connu cette pièce 
est grandement attribuable 
aux remous qu'elle a causés à 
l'époque de sa création. Pour 
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montrer aujourd'hui l'intérêt 
de Quesnel, il vaudrait mieux 
parler d'une autre de ses piè­
ces, qui n'a probablement 
jamais été jouée à cause de 
son potentiel subversif, L'an­
glomanie ou le dîner à l'angloise 
(pièce écrite en 1803, publiée 
dans Le Canada français en 
1932 et 1933), qui soulève le 
problème des relations entre 
anglophones et francophones. 
Par sa forme, la pièce se rap­
proche des productions dra­
matiques françaises du 
XVIIIe siècle. 

Pierre Petitclair, premier 
dramaturge canadien (lire « né 
au pays »), aborde lui aussi le 
sujet délicat des rapports entre 
anglophones et francophones 
dans Une partie de campagne 
(écrite en 1856 et publiée en 
1865). Cette comédie de 
mœurs en deux actes et en 
prose, qui fait l'illustration par 
le ridicule de l'anglomanie, est 
de loin la plus actuelle des 
trois pièces qu'a écrites Petit-
clair. Proche parente des 
comédies de Molière, cette 
satire sociale utilise l'ironie et 

l'humour, principaux ressorts 
du comique. 

C'est à Louis Frechette que 
la dramaturgie québécoise 
doit son premier succès. Après 
avoir lu les mémoires du 
patriote Félix Poutre, intitulés 
Échappé de la potence, le jeune 
Frechette décide d'en tirer une 
adaptation pour la scène, qu'il 
intitule simplement Félix 
Poutre. Créé en 1862, publié 
en 1871, ce « drame histori­
que », qui est en fait une 
comédie hilarante, est voué à 
un succès sans précédent. Le 
personnage principal, Félix 
Poutre, est condamné à mort 
pour avoir participé à la rébel­
lion de 1837-1838. Pour sau­
ver sa peau, il fait croire aux 
autorités britanniques qu'il est 
devenu fou. Le stratagème 
donne évidemment lieu à une 
intrigue de caractère comique, 
voire burlesque, calquée sur le 
canevas moliéresque. Une 
mise en contexte de Félix 
Poutre rend la pièce encore 
plus intéressante : les histo­
riens ont prouvé, après la 
mort du véritable Félix Poutre, 
que ce dernier était en fait un 

délateur et que ses mémoires 
étaient de la pure fiction... On 
retiendra encore, de Frechette, 
deux autres pièces fondées sur 
les événements historiques de 
1837-1838 : Papineau (1880) et 
Le retour de l'exilé (1880). 

Félix-Gabriel Marchand, à 
la fois homme politique et 
écrivain, est l'auteur de cinq 
comédies. Les faux brillants, 
pièce publiée en volume en 
1885, est sans contredit la 
plus intéressante. Il s'agit là 
d'un Bourgeois gentilhomme à 
peine remanié, tel que le veut 
la mode théâtrale québécoise 
au XIXe siècle, où, pour résu­
mer, deux générations s'af­
frontent : l'ancienne, qui 
privilégie les unions d'intérêt, 
et la nouvelle, qui privilégie 
les unions de cœur. Aujour­
d'hui, on peut difficilement 
lire Les faux brillants sans 
consulter la version qu'en a 
donnée, en 1977, Jean-Claude 
Germain. 

Ce survol de la vie théâ­
trale et des textes dramatiques 
au xixe siècle est beaucoup 
trop rapide pour rendre vrai­
ment justice à tous ces arti­
sans de la scène, à tous ces 
dramaturges, que l'histoire 
littéraire a jusqu'à maintenant 
laissés dans l'ombre. En atten­
dant la publication d'une 
véritable histoire du théâtre 
au Québec, de nombreux 
chercheurs s'affairent cepen­
dant à en éclairer certains 
aspects : prière, donc, de ne 
pas me croire sur parole et 
d'aller consulter quelques-uns 
des principaux ouvrages dont 
je joins ici la liste... 

* Anne Carrier est professionnelle 
de recherche pour le projet « La 
vie littéraire au Québec » à l'Uni­
versité Laval. 

*f*y« 
i _jfâ_û_ 

I l lustrat ion: détail d'un tableau peint au XVII' siècle, réunissant les plus célèbes a. farceurs » français 
et italiens ayant appartenu aux théâtres royaux. L i t térature française, tome I, Larousse, Paris, 1948. 
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H dossier l i t té ra i re 

Une typologie du roman 

par Aurélien Boivin 

Commentateurs et historiens de la littérature sont unanimes : les 
élites clérico-bourgeoises ont retardé le développement des lettres cana­
diennes au XIXe siècle en investissant les écrivains d'une mission et en 
les obligeant « à promouvoir le bien, à magnifier la vertu et à combat­
tre le vice ' ». La langue, gardienne de la foi, la littérature, gardienne 
de la morale. Dominée par les conservateurs, qui s'opposent aux libé­
raux (les Rouges), la littérature sert l'ordre établi. Alors que le mouve­
ment en faveur d'une littérature nationale prend à peine son envol, 
l'abbé Henri-Raymond Casgrain lui pose déjà des balises pour 
qu'elle reste dans le droit chemin : « [...] la nôtre [notre littérature] 
sera grave, méditative, spiritualiste, religieuse, évangélisatrice comme nos missionnaires, généreuse 
comme nos martyrs, énergique et persévérante comme nos pionniers d'autrefois2 ». 

Illustration : Evelyne 
Butt, La terre paternelle, 

Patrice Lacombe, 
édition 1993. 

L'écrivain canadien jouit de peu 
de liberté. « Non seulement les 
sujets lui sont imposés, mais 
aussi la façon de les traiter, de 
sorte qu'on a peu d'esclandres 
à déplorer ' ». Ceux qui refusent 
de se soumettre sont condam­
nés, tels Arthur Buies ou Joseph-
Guillaume Barthe. Ceux qui 
n'empruntent pas leurs sujets à 
l'histoire et qui refusent de les 
traiter d'après l'idéologie offi­
cielle, tels les poètes Alfred Gar­
neau et Eudore Évanturel, sont 
ignorés par la 
critique offi- L • • • • m « 
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cielle. Les romanciers, en parti­
culier, sont tenus en suspicion, 
car le roman, avant 1860, est 
loin de jouir d'un préjugé favo­
rable. On le considère même 
comme un genre à proscrire 
parce que futile. De tous les gen­
res littéraires du XIX1' siècle, il 
est certes le plus décrié. Frappé 
d'anathème, il met du temps à 
gagner ses lettres de noblesse. 
Pour échapper à la critique sé­
vère, les romanciers décident de 
le mettre au service du Bien. 

Certains d'entre eux, tels 
i « , Antoine Gérin-Lajoie, 

Aubert de Gaspé, père, 
et Patrice Lacombe, se 
défendent d'en écrire. 
« Ce n'est pas un ro­
man que j'écris », con­
fesse l'auteur de Jean 
Rivard, le défricheur, « et 
si quelqu'un est à la re­
cherche d 'aventures 
merveilleuses, duels, 
meurtres, suicides, ou 
d'intrigues d'amour tant 
soit peu compliquées, je 
lui conseille de s'adresser 

ailleurs. On ne trouvera dans 
ce récit que l'histoire simple et 
vraie d'un jeune homme sans 
fortune, né dans une condition 
modeste, qui sut s'élever par 
son mérite, à l'indépendance 
de fortune et aux premiers 
honneu r s de son pays 4 ». 
Aubert de Gaspé hésite à qua­
lifier de roman ses Anciens Ca­
nadiens : « Que les puristes, les 
littérateurs émérites, choqués 
de ces défauts, l'appellent ro­
man, mémoire, chronique, sal­
migondis, pot-pourri : peu im­
porte ! 5 ». Quant au notaire 
Lacombe, en conclusion à La 
terre paternelle, il condamne 
l'amoral roman noir français à 
la Eugène Sue : « Laissons aux 
vieux pays, que la civilisation 
a gâtés, leurs romans ensan­
glantés, peignons l'enfant du 
sol, tel qu'il est, religieux, hon­
nête, paisible de mœurs et de 
caractère, jouissant de l'aisance 
et de la fortune sans orgueil et 
sans ostentation, supportant 
avec résignation et patience les 
plus grandes adversités 6 ». 

Il y a donc des romans qui 
ont été publiés au siècle der­
nier, malgré les difficultés énor­
mes que le genre a dû affron­
ter. Nous ne poursuivons ici 
qu'un but : les mieux faire con­
naître en les caractérisant rapi­
dement selon la typologie sui­
vante, tout en prenant soin 
d'exploiter au moins un exem­
ple par catégorie : d'abord le 
roman gothique ou noir, puis 
le roman de mœurs, ensuite 
le roman historique, enfin le 
roman d'aventures. Nous di­
rons quelques mots d'Angéline 
de Montbrun, le premier roman 
psychologique de notre litté­
rature en même temps que le 
premier roman écrit par une 
femme. 

Le roman gothique 
Les romans de cette catégorie 
sont parmi les premiers de no­
tre littérature. Les jeunes écri­
vains s'inspirent du roman du 
même genre publié en Angle­
terre et en France à la même 
époque. Ces romans, fortement 
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